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    Avant-propos




    Tout le monde se souvient du procès que l’on fit au président français Nicolas Sarkozy à la suite du discours qu’il prononça le 26 juillet 2007 à Dakar au Sénégal. Discours dans lequel il venait, en ami disait-il, asséner un certain nombre de vérités aux jeunes étudiants africains réunis à l’université Cheikh Anta Diop, à l’aube d’un mandat présidentiel qui le plaçait à la tête d’un pays qui pèse encore sur le destin de nombreux pays d’Afrique.




    « Le drame de l’Afrique, clamait alors Sarko, c’est que l’homme africain n’est pas assez entré dans l’histoire. Le paysan africain qui, depuis des millénaires, vit avec les saisons, dont l’idéal de vie est d’être en harmonie avec la nature, ne connaît que l’éternel recommencement du temps rythmé par la répétition sans fin des mêmes gestes et des mêmes paroles.




    Dans cet imaginaire où tout recommence toujours, il n’y a de place ni pour l’aventure humaine, ni pour l’idée de progrès.




    Dans cet univers où la nature commande tout, l’homme échappe à l’angoisse de l’histoire qui tenaille l’homme moderne, mais l’homme reste immobile au milieu d’un ordre immuable où tout semble écrit d’avance.




    Jamais l’homme ne s’élance vers l’avenir. Jamais il ne lui vient l’idée de sortir de la répétition pour s’inventer un destin.




    Le problème de l’Afrique et permettez à un ami de l’Afrique de le dire est là ? Le défi de l’Afrique c’est d’entrer davantage dans l’Histoire. C’est de puiser en elle l’énergie, la force, l’envie, la volonté d’écouter et d’épouser sa propre histoire.




    Le problème de l’Afrique, c’est de cesser de toujours répéter, de toujours ressasser, de se libérer du mythe de l’éternel retour, c’est de prendre conscience que l’âge d’or qu’elle ne cesse de regretter ne reviendra pas, pour la raison qu’il n’a jamais existé.




    Le problème de l’Afrique c’est qu’elle vit trop le présent dans la nostalgie du paradis perdu de l’enfance. »




    Cette longue citation qui est reprise de l’ouvrage de Moussa Konaté1 a particulièrement irrité certaines élites africaines dont Moussa Konaté lui-même, qui continue encore aujourd’hui de s’inquiéter de




    

      1. L’Afrique Noire est-elle maudite ? éditions Fayard 2010, pp. 27, 28 et 29.


    




    « l’attitude passive de l’élite sénégalaise, qui non seulement n’a en aucune façon protesté, mais a même applaudi timidement paraît-il, mais applaudi quand même ».




    Heureusement, pour tous ceux qui partagent cet avis, des intellectuels de renom comme Achille Mbembe, Aminata Traoré, Boubacar Boris Diop, Odile Tobner, Calixte Beyala et bien d’autres moins connus sont rapidement montés au créneau pour crucifier l’auteur du «Discours inacceptable», qui était imprudemment sorti des clous. Visiblement, tout le monde semble avoir oublié, qu’en 1988 déjà, Edgar Pisani, qui disait adorer l’Afrique, déclarait que « l’histoire a pris l’Afrique de vitesse ».




    En vérité, au-delà de la verdeur du propos qui sonne très mal dans la bouche d’un responsable politique que l’on savait être un habitué des outrances verbales, personne n’a véritablement pris le temps de faire l’exégèse de ce texte qui n’est pas dénué d’intérêt.




    Pour ceux qui ont lu, il y a près de vingt cinq ans mon ouvrage l’Afrique a-t-elle besoin d’un programme d’ajustement culturel ?  Le président Sarkozy ne disait vraiment rien de bien nouveau. Mais, le problème c’est qu’il était Président d’un ancien pays colonisateur et «Blanc» de surcroît !




    Car, qu’a-t-il dit de plus offensant que celui qui affirme que :




    « si la société africaine ou tout au moins son élite avait été ouverte sur le monde dès le XIVe siècle, elle aurait perçu les craquements du monde nouveau, le bruit des mutations économiques qui accompagnaient la fin d’une ère : celle des pénuries alimentaires au sein de sociétés européennes déjà fortement structurées. Et même sans longue vue, cette élite aurait vu venir les navires négriers commandités en quelque sorte par les besoins irréfragables des économies pionnières d’outre atlantique qui manquaient de bras, puis les canonnières chargées de missionnaires et de colons. »2




    

      2. Ouvrage cité p. 16.


    




    La polémique étant aujourd’hui éteinte, la France a même réussi à changer de Président entre temps, il me paraît utile non pas d’y revenir, mais d’approfondir, la réflexion sur ce qui constitue l’arrière plan de ce débat avorté : à savoir l’explication du «gap existentiel» que les Africains traînent tel un boulet, un gap qui a fait dire à Stephen Smith3 que




    

      3. Négrologie, pourquoi l’Afrique meurt ? éditions Calman Levy, Paris cité par Moussa Konaté.


    




    « si l’on remplaçait la population du Nigeria pétrolier par celle du Japon pauvre, ou celle de la République Démocratique du Congo par celle de la France, il n’y aurait plus guère de souci à se faire, ni du «géant de l’Afrique Noire», ni de l’ex Zaïre.




    De même, à en croire le même auteur,




    « si six millions d’Israéliens pouvaient prendre la place des Tchadiens, le Tibesti fleurirait, et une Mésopotamie africaine naîtrait sur les terres fertiles entre le Logone et le Chari ».




    Nous avons dit ailleurs4 que ce «gap existentiel» trouve sa justification dans la culture africaine, que nous avons considéré comme étant




    

      4.Voir l’Afrique a-t-elle besoin d’un programme d’ajustement culturel ? éditions Nouvelle du Sud. Paris, 1990, p.15.


    




    « à l’origine de toutes les déviations ; une culture caractérisée par son autosuffisance, sa passivité, son manque d’ardeur à aller à la rencontre des autres cultures avant que ces dernières ne s’imposent à elles et ne l’écrasent, son incapacité, une fois le mal fait, à évoluer à leur contact, sans tomber dans un mimétisme abject».




    Cela reste vrai mais, il faut assurément aller plus loin encore dans l’analyse, pour déterrer les racines du «mal africain» qui sont bien plus profondes qu’on ne l’imagine de prime abord.




    Aussi, au cours des développements qui suivent, en revisitant l’influence des penseurs et philosophes qui ont été, en Orient comme en Occident, les pères fondateurs de la culture scientifique et technologique qui a transformé nos modes de vie depuis la plus haute antiquité, nous nous donnons pour principal objectif la localisation de la zone de cassure des deux mondes, le monde africain et le monde « occidental » ; tant il est vrai que, comme le dit un proverbe africain,




    « l’examen de l’endroit où l’on a glissé nous apprend bien plus de choses, que l’examen du lieu où on est tombé ».




    Nous tenterons par la suite d’esquisser des propositions inédites tirées de notre expérience de terrain, qui est d’abord une expérience d’ingénieur civil, un corpus de réflexions que nous avons de manière un tantinet iconoclaste, intitulé «l’écume des terrassements»5, qui vise à proposer une grille d’analyse de la situation de l’Afrique d’aujourd’hui, en rapport avec la place qu’elle occupe dans le concert des nations, et dans l’évolution de l’économie-monde.




    

      5.Ce titre m’a été inspiré par la remarquable «Dissertation sur la crise économique et sociale» du philosophe camerounais Hubert Mono Ndjana. Auteur de L’écume des tontines publié par les éditions du carrefour à Yaoundé (1993) dont les géniales propositions sont hélas, à ce jour, restées lettre morte. Sans oublier bien évidement, le célèbre roman de l’écrivain français, Boris Vian, L’écume des jours, publié en 1947 (Gallimard/NRF).


    




    Car, nous pensons qu’il est impossible d’appréhender la situation de l’Afrique contemporaine, et notamment d’expliquer son retard en matière de développement, si l’on n’inscrit pas l’évolution de ce continent dans la trame de ses relations historiques voulues ou subies, avec le reste du monde, en particulier avec l’occident chrétien. à cet égard, Fabien Eboussi Boulaga a parfaitement raison d’observer dans sa métonymie du «Bantoustan postapartheid», que :




    «l’impasse africaine ne se comprend et ne s’appréhende que si, par quelque côté, elle est intellectuelle et théorique. On peut tout au moins postuler à titre heuristique que le débat sur la philosophie la rejoue, la dramatise et la métaphorise au plan conceptuel, la dévoilant ainsi dans sa substructure logique immanente, dans sa structure profonde que n’entament pas des recompositions, des déplacements ou des suppressions de ses éléments de surface. »6  




    

      6.Voir son ouvrage l’affaire de la philosophie africaine, au-delà des querelles, p.219 : «Aristote et les Bantoustans ».


    




    C’est pour cela, que nos réflexions seront nourries, à la fois, par une analyse fouillée des modalités de la dissidence politique telle qu’elle a été mise en œuvre au Cameroun et dans d’autres pays africains où l’on a enregistré des mouvements insurrectionnels voire des guerres d’indépendance (Madagascar, Kenya, Algérie), et par des observations tirées de cas de dissidence sociale encore observables aujourd’hui dans plusieurs pays africains, en vue de l’éradication de certaines pratiques sectaires vis-à-vis de couches de population particulièrement vulnérables (tabou de la gémellité sur la côte Ouest de Madagascar et persécution des albinos en Afrique de l’Est ou de l’Ouest, pour ne citer que ces deux exemples).




    Nous examinerons enfin pour conclure ce modeste essai, la nature et les modalités de mise en œuvre de quelques actions urgentes que nous recommandons de lancer pour qu’enfin l’Afrique sorte de «la grande nuit» comme nous y invitent Achille Mbembe 7 et de nombreux autres intellectuels de tous bords, qui estiment à juste raison que le destin des africains dépend d’eux-mêmes et uniquement d’eux.




    

      7.Voir sortir de la grande nuit essai sur l’Afrique décolonisée, éditions la découverte, Paris 2010.


    




    Il est vrai, comme le constate Moussa Konaté,  que




    « l’heure de vérité a sonné pour les Noirs africains. Soit ils admettent que, malgré d’indéniables qualités qui leur ont permis de survivre à des épreuves extrêmement rudes, leurs sociétés sont humaines et donc, qu’ils sont eux-mêmes humains, avec les qualités et les défauts des humains soit ils se drapent dans l’orgueil insensé de provenir de sociétés intemporelles, d’êtres humains exceptionnels, résolus à résister à l’irrésistible corruption du temps et ils accréditent alors l’idée que les noirs africains sont décidément bien particuliers, c’est-à-dire inaptes à s’intégrer au monde moderne ».8




    

      8. Ouvrage cité, p.32.


    




    Un monde qui se construit tous les jours sous nos yeux, et pour la «fabrication» duquel l’Afrique et les africains ont d’innombrables atouts, à la condition qu’ils fassent désormais renaître en eux, une « pensée-monde », qu’ils n’auraient jamais dû perdre ; car, « rentrer en soi, c’est d’abord sortir de soi, sortir de la nuit de l’identité de son petit monde »9.




    

      9.Achille Mbembe, op. cit;, p.85.


    




    Dans La vie sans fards10, son dernier ouvrage publié, Maryse Condé décrit une Afrique cruelle et gloutonne, où la vie se consume par les deux bouts et il faut, pour y survivre et donner un sens à son existence, une dépense d’énergie (ou un abandon de soi) sans bornes. L’imprévision y règne en maître et la valeur d’un individu n’est pas le produit d’une éthique de vie sociale mais plutôt le reflet de son insertion dans le milieu qui l’accueille. Alors, tout y pousse au reniement de soi, à la compromission avec les autres, pour qu’ils vous fassent une place au soleil car sans les autres, «ceux qui sont aux affaires», on n’est rien ! Lorsqu’on y vit en ce début du XXIe siècle, on le comprend vite et on réalise alors très rapidement que « le paradis, c’est un peu plus loin ». Selon les mots de Mario Vargas Llosa que cite l’écrivaine.




    

      10.éditions Jean Claude Lattes, 2012.


    




    Pour moi cependant, Maryse Condé aura, quoiqu’elle en dise elle-même, réussi l’exploit du «retour au pays natal» de la meilleure façon qui soit, en parvenant à dompter et à métamorphoser l’Afrique, qui n’a pas seulement été « la matière de ses fictions», mais l’essence même de sa vie trépidante.




    À sa manière, cette grande dame de la littérature mondiale aura donné au continent noir qui fut pour ses ancêtres une si mauvaise mère, davantage qu’elle n’en aura reçu. Dans ma génération, combien sont-ils, hommes ou femmes africains, qui peuvent revendiquer l’honneur d’avoir donné à ce continent, une œuvre aussi colossale que celle que Maryse, «la guadeloupéenne», dont l’illustre poète et compatriote martiniquais Aimé Césaire inventa la «négritude», offre à la postérité et à la jeunesse africaine ?




    Une jeunesse si désemparée et si désorientée aujourd’hui, cinquante ans après les indépendances de nos pays, qu’elle n’hésite pas à proclamer haut et fort à la face du monde, combien elle « regrette que ses ancêtres n’aient pas été emmenés en esclavage en Amérique. »




    Comme tu le vois, Maryse, la boucle est vraiment bouclée !




    C’est à cette jeunesse en mal de repères que je dédie ce modeste ouvrage.


  




  

    Chapitre I


    La culture de la dissidence est-elle la clé du progrès ?




    « La culture n’a jamais la translucidité de la coutume, la culture fuit éminemment toute simplification. Vouloir coller à la tradition ou réactualiser les traditions délaissées, c’est non seulement aller contre l’histoire, mais contre son peuple. »




    Frantz Fanon




    La culture sociale ou culture de masse, telle qu’elle est définie généralement est presque toujours considérée comme un monolithe ; c’est pense-t-on, « l’ensemble des connaissances acquises qui permettent de développer le sens critique, le goût, le jugement » ; au point que Herriot a pu conclure que « la culture, c’est ce qui reste quand on a tout oublié ».




    La réalité semble être bien plus complexe cependant, puisqu’en y regardant de plus près, on découvre très rapidement que la culture comporte en fait deux composantes tout à fait distinctes :




    (i) La première composante est constituée par l’univers des « attitudes et croyances » héritées des âges antérieurs, univers qui est fortement enraciné et partagé par les membres du groupe social considéré. Cette composante, enfonce naturellement ses racines dans le passé.




    (2) La seconde composante quant à elle, est représentée par ce que l’on pourrait appeler l’univers des « rêves d’accomplissement individuel », de chacun des membres du groupe ; des rêves d’accomplissement dont la nature et l’étendue sont bien entendu fonction du degré d’autonomie des individus au sein du groupe considéré, et de la capacité de ces derniers à transcender les interdits et pratiques sociales en vigueur. Ces « rêves d’accomplissement individuel surgissent du présent et projettent le porteur vers le futur.»




    Les recherches les plus récentes en matière de psychologie évolutionniste comparative montrent en effet que si  les animaux, notamment les grands singes, utilisent des représentations mentales pour comprendre le monde qui les entoure, les humains possèdent eux en plus, la capacité de projeter mentalement « ces êtres » hors de leur présence, et de les associer entre eux, pour forger des « mondes possibles ».




    Jean-François Dortier, dans une remarquable synthèse des connaissances actuelles en sciences humaines, postule que c’est cette « aptitude » qui permet aux hommes de s’extraire en pensée de leur environnement immédiat, d’imaginer des situations nouvelles. Mieux encore, dit-il,




     « C’est par l’intermédiaire de ces représentations mentales que les humains peuvent concevoir des buts à long terme, résoudre mentalement des problèmes, fabriquer des objets, créer des œuvres d’art ».11




    

      11.Voir L’Homme cet étrange animal, aux origines du langage de la culture et de la pensée, p.97.


    




    L’homme ne serait donc, en définitive, qu’une « machine à idées ».




    Dès lors, ce qui fait la spécificité d’une culture donnée, et caractérise son degré d’ouverture au monde, c’est ce que j’appelle sa « capacité de répression des rêves d’accomplissement individuels » qui s’expriment en son sein, ou a contrario, la volonté qu’ affiche la société considérée, de promouvoir la réalisation des rêves d’accomplissement individuel portés par chacun de ses membres, autrement dit, son souci de leur épanouissement personnel.




    L’hypothèse qui constitue le point de départ de cette réflexion, est que, c’est cette «capacité de répression» essentiellement fondée sur le conformisme strict, le respect des tabous, l’obscurantisme voire l’invocation des pouvoirs occultes, qui détermine l’importance que les forces d’opposition au progrès vont avoir au sein d’une société donnée. Plus « la capacité de répression » est élevée, plus la société considérée stagne, au point de ne connaître pratiquement aucune évolution significative, ni intellectuelle, ni technologique, parce que les «variables du rêve individualiste» porteuses de changement sont ipso-facto anéanties, ou domestiquées par la société, dès la prime enfance et l’adolescence des membres du groupe.




    Ce qui voudrait dire en dernière analyse, que l’évolution d’une société est autant conditionnée par sa cohésion interne et l’intensité de son capital social que par «la capacité de dissidence sociale» des individus qui la composent. Sachant que cette «capacité de dissidence», qui permet la remise en cause des pratiques sociales en vigueur (donc de la culture ambiante), est d’abord un fait de résistance individuelle avant de devenir éventuellement une exigence collective de changement.




    Ainsi, pour qu’une dissidence sociale prospère, il faut qu’elle soit reconnue et acceptée par le plus grand nombre, ou qu’elle obtienne l’adhésion d’un leadership politique éclairé, capable de la transformer en un projet de société. Le cas échéant, la dissidence reste marginale et demeure un pur « phénomène intellectuel », une curiosité sociale ponctuelle et sans lendemain.




    Dès lors, pour qu’une dissidence sociale d’essence culturelle entraîne un véritable changement social, il est indispensable que le corpus des nouvelles idées qu’elle véhicule s’enracine au sein des coalitions dominantes qui impulsent et conduisent le changement.




    En somme, ce que Fernand Braudel considérait jadis comme une patience sans bornes des gouvernés12 ne serait en réalité, qu’un déficit chronique de dissidence sociale au sein de certaines sociétés devenues monolithiques.




    

      12.Voir la grammaire des civilisations p.171.


    




    Dans un essai de sociologie politique publié par Charly Gabriel Mbock, dans les années 199013, l’auteur illustre avec une cruauté non dénuée d’humour, la forme que peut revêtir cette « patience sans bornes », qui interpelle ses concitoyens :




    

      13. Voir Cameroun : le défi libéral, éditions l’Harmattan, Paris,1990, chapitre (IX). Des extraits de ce beau texte ont été repris récemment par l’hebdomadaire l’émergence n°114 du 24/09/2012, pp. 8 et 9 paraissant à Yaoundé.


    




    « seuls les peuples de Dieu ont le privilège d’attendre quarante ans dans un désert avant de jouir de la terre promise. Or nous attendons la réalisation de la promesse d’eau depuis quarante ans, ou plus. Donc nous sommes un peuple de Dieu. Seules les mauvaises langues prétendent que ce statut nôtre n’est pas visible à l’œil nu. Comme si nous pouvions, nous, être moins qu’un peuple de Dieu, pour avoir de l’eau à temps comme les ordinaires petits peuples de la terre. »




    Parler de « capacité de dissidence » nous amène inévitablement à postuler l’existence d’une « culture de la dissidence », qui serait une composante spécifique des cultures humaines. Mieux, en présupposant l’existence de cette composante à travers les âges, peut-on affirmer que la culture de la dissidence qui est selon nous le véritable moteur du progrès des sociétés, existe au même degré dans tous les groupes humains, sous toutes les latitudes ? L’analyse de l’évolution des sociétés asiatiques et occidentales qui ont connu des mutations profondes dans les premiers âges historiques est assurément de nature à apporter un grand nombre d’éléments de réponse à la question posée.




    1.1. Les huit mousquetaires de la dissidence asiatique et occidentale




    À l’échelle du temps, approximativement de l’an 550 avant Jésus-Christ, à la fin du XVIe siècle qui marque le début des «temps modernes», huit personnalités hors normes, que l’on peut considérer comme des mousquetaires de la dissidence intellectuelle, auront marqué d’une empreinte indélébile, l’évolution des sociétés asiatiques et européennes ou plus généralement occidentales.14




    

      14.Le choix des «huit personnalités hors normes» que nous avons opéré, est naturellement arbitraire et subjectif. Les mousquetaires de la dissidence sont bien plus nombreux en réalité. Et notre liste aurait pu inclure notamment l’un des plus éminents d’entre eux : Jésus-Christ, dont « la dissidence » est à la source du christianisme. Mais également d’autres penseurs tels que le philosophe néerlandais d’origine portugaise Baruch Spinoza, né en 1632 à Amsterdam, que Nietzche qualifiera plus tard de «précurseur», en raison de son refus de la téléologie, que les autorités religieuses de son temps condamnèrent unanimement, au point de le frapper d’un «herem», une sorte de « fatwa » juive, qui l’excommuniera de sa communauté pour avoir professé : « qu’il n’y a de Dieu que philosophiquement compris». Nous avons privilégié dans notre choix, les dissidents incarnant des courants de pensée philosophiques qu’on pourrait qualifier de « progressistes », qui ont particulièrement influencé l’évolution des connaissances scientifiques et par conséquent le progrès social de l’humanité.
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